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t est d'usage d'en, mettre une à la tétfc d'un 
ouvrage 9 si foible qu'il soît , cela dispose le lec- 
teur. Dans cette préface l'auteur rend compte 
des motifs qui Font engagé \ le faire. Moi , qui 
n'en ai eu aucun que celui de faire servir des 
habits très-petits, que j'avois achetés par baisard, 
et qui n'étbient bons que pour des femmes; que 
dirai- je au lecteur ? Rien , et je croîs que c'est 
le meilleur. Car , l'oti me diroit : comment , 
nous avons un si beau champ pour exercer la 
plume des écrivains , et vous allez composer un 
ouvrage sur un sujet aussi mince que le vôtre ; 
soUs le règne de la liberté! Vous êtes punissable. 
Doucement lecteur, vous n'avez pas lu la tirade 
de Figaro dans son mariage , dans lequel il ^it, 
qu'il. a la liberté d'écrire; inais il observe bien 
à quelle condition. Aussi cette liberté a t-elle 
donné naissanc^e à une infinité d'ouvrages qui 
ne sont qu'un ramàssi de mots salés, dégoutans , 
remplis de pitoyables calembourgs qui ont en- 
tièrement perdu le bon goût , et sont devenus 
tellement en vogue , qu'un ouvrage de morale 
se trouve proscrit. Je conviens que c'est mal- 
heureux ; mais que faire ? XI faut braver la mode» 
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me dîrez-vous ? Vous avez raison. Mais la li- 
berté de Figaro donc ! ( Vous vous trompez ,- 
la liberté n'a jamais été aussi grande ; ) c'est 
vrai puisqu'elle laisse le pouvoir de faire ce qui 
nuit aux mœurs; mais comme ce nest pas mon 
intention d'en profiter pour cet usage, j'aime 
mieux courir les risques que mon ouvrage ait 
moins de vogue et n'avoir rien à me reprocher. 
Dans celui-ci je n'ai donc pas suivi l'usage , 
puisque je me suis renfermé dans les bornes 
des règles théâtrales. J'ai observé la vraisejm- 
blance. Je n'ai employé ni décors y ni costumes, 
encore moins de spectres, de démons, de magie, 
de combats, de poudré, de fumée etc. etc. 
Bien des personnes diront? ah! vous nous pri* 
vez d'un grand plaisir ! pas de fumée ? nous n'au- 
rons point de motifs de tousser et cracher en 
allant voir jouer votre pièce ; nous serons donc 
forcés de l'écouter tfanquilement jusqu'à la fin, 
ou nous en aller ? J'ai la ^otte présomption de 
croire que vous ne vous en irez point. C'est ma 
44.^ pièce j et j'ai le bonheur de voir que tous 
les jours on écoute les autres avec indulgence. 
J'espère qu'il en sera de même de celle-ci mal- 
gré tous ses défauts. 



. 



Ne croyez pas cependant que j'en voudroU, 
à ceux à quixclle ne plairoît pas, car j'aî autant 
travaillé pour mon plaisir que pour le vôtre. 
Si j*ai réussi , alors le ntien sera double, car je' 
n'en éprouve jamais tant que lorsque je peux 
contribuer à celui de mes concitoyens. 
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PERSONNAGES. ACTEURS, 

Ï.É ANDRE, amoureux d'Aramintc, Cen. Bljvst, 

frerc d'Isabelle. 
OCTAVE , amoureux d'îsabelle , Cen, AfVGvsTM^, 

frerc d'Araminte. 
AR AMINTE, axnpureuse de Léandre, Cnc. .x« Sagis. 

s<Kur d'Octave, elle est déguisée 

en homme sous le nom de FJoricour, ^ 

ISABELLE, nièce de Gérontc, amou- Çnc. Émizih» 

reuse d'Octave et sœur dé LéandM, 

déguisée en homme au j.Ç'acte. 
FRONTIN , valet de Léandrs , sous Cen. JasiivMjr^ 

le nom d« Roland» 
ANGÉLIQUE , suivante d^Aramintç, Cne, Leautiej^, 
GÉRONTfi , oncle .de Léandrc et Cen. LtskvKt. 

d'Isabelle. 
BONTEMS, jardinier, Cen. Pkevost^ 

La Scène se passe dans une grosse Auberge 
pris d^une grande Ville* 

L'action con^mence le matijp.et finit Iç soir. 
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SCÈNE PREMIÈRE. * 

■ Le Théâtre reprùentt un Salon qui communiqué 

à diffdrens, Appartemeas, 
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ARAMINTE, ANGELIQUE. 

• . * - * 



HBiiN, inads^mç, depuis quinze jaurs que nous 
sommes dans cetre hôtellçrie, je ne vous trouve plus si 
gaïe» Les jardins en sont pourtant bien agréables ^ vous 
y avez en outre retrouvé l'objet que votre cœur adore, 
bepuis cinq ans que nous sommes à sa poursuite, sans 
pouvoir le rejoindre , nous avons enfin réussi,. Il ne vous 
manque plus à présent que de vous faire reçonnoitre. ^ 

A R A M I N T K. 

Cela est vrai ; mais je suis décidée , plus que jamais, à 
ir|,e tenir cachée. Léandre lorsqu'il me vit sous ce dégui- 
sçment ne tn'a point reconnue.. 
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- ' r - A N 6 Ê I. I e V B, 

Cela ftoit bien impossible. Vous n'étiez guère li.éc 
avec lui lors de son départ^ Vous vous étiez vu très-peu 
chez votre père quoique votrie union ait été décidée,, et 
que TOUS fussi^ZrSUj: le point de Tépouser. 

A R A M I N T X. 

Ma chère Angélique, que^je''nïe ^uis trompée, lorsque 
son père jiiç.Jejpcopo^a pouK.épcwx! il me jura que j*a- 
Yois fait sur son cœur une îm{)rcssî(/fii qui ne s'efFaceroit 
qu'à Ja mort. le n'ai puJai 4ég4iili«jf. que je partàgcigis 
son sentiment ; cependant il s'est éloigne , et depuis cinq 
ans nous n'avois point reçu dr ses nouvelle^. > 

Angélique. 

Vous ne devez pas lui en' vouloir de cette fuite ; 
puisqu-e c'i^t vous qui en: êtes Pauteurj^ vptce perc 
voulolt vous donner pour époux un homme puissant 
que. vous n'étiez pa^ susceptible d'aimer , et qui auroic 
fait ie malheur de Votre vie, puisque vos cœurs ne sVn- 
tendoient pas^-Moi, je Vu fait consentir de ne point 
gêner vgtçç inclination; eo.mme c'est un homme jaiso n- 
çable ,*n a^ senfi^l a justesse de- mon raisonnement , et 




les préparatifs' pour célébrct ce'jcur fbrtuné; riiâis il se 
présente un obstacle qui n'est pas aisé t vaiftcre, Cet 
nomme puissant , outré de trouver uHr rival , emploie des 
moyens bas pour perdre ccliîi que votre cœur a choisi, 
Léandrc instruit de ce qu'on machine contre lui, fut le 
trouver , le forcé de mettre *Pépée' à la main ^ le hhs^t 
dangereusement, et crainte de ressentiftiens est obligé 
de prendre la fuite ; l'aflàire est instruite, tout s'arrange 
et il n'y a plus rien à craindre pour les jours de Léandrc ; 
vous voilà rassurée , on écrit pour le faire revenir , et on 
n'en a point de, nouvelles, vous vous chagrinez , vous 
faites consentir votre père de vous laisser prendre l'habit 
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d'homme pour chercher Léaqdre : je vous accompagne » 
nous voyageons cinq ans, nous parvenons à le trouver et' 
^^ ati moment où vous devez tous livrer à la joie., vous 
êtes plus que jamais plongée dans la tristesse. 






A R A M I N T K. 



Ah ! ma chère Angélique, quand tu en sauras le sujet , 
tu verras que mon chagrin part d'une cause bien légitime. 
Dis notre première entrevue dans cette aubergef, Léandrc 
sans rteconnoître parut prendre à moi le plus grand in- 
térêt , se déclara tomme mon meilleur ami, m< fit des 
ofti"es de services, voulu savoir la cause de mon voyage, 

I- me fit part du sien et me dit que depuis un mois il étoit 
retenu dans cette maison par les charmes d^une personne 
accomplie, qu'il la voyoit souvent dans les jardins et les 
promenades environnantes; il me proposa de lui déclarer 

; son amour; ainsi juge à présent de mon chagrin. 

■ 

Angélique. 

R 

Oui, je conviens qu'il n'est pas agréable de ceuric 
cinq ans après un homme pour le trouver infidel. Moi, 
je suis de bonne foi, je n'aurois pas été aussi persévé- 
rante que vous. Je me mets un peu à l'ordre du jour, et 
je crois qu'à présent on trouve peu de femmes qui vous 
ressemble.^, C'est très-naturel, l'amour devient une peine 
et non pas un plaisir quand on ne répond pas à notre ten- 
dresse. Mais , voici' votre amanr. 
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S C È N E I I. 

ARAMINTE,.LÉANDRE, ANGÉLIQUE. 



L £ A N D & E. 



Ah! 



!. bon jour, mon cher Floricourt , vous n'êtes 
pas venu au jardin aujourd'hui , nous aurions été nous 
promener au petit bois ; la fraicheur du matin anime lt$ 
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esprits, classe la mélancolie. Mon aimable Isabelle n^ 
point manqué ce plaisir , je la trouve pins belle de j6ur 
en jour» Elle étoit accompagnée de ce ^ine homme que. 
l'on dit être soQ frère* Allons « voyons» déridez-vous 
donc un peu , il faut sVgayer pour passeï agréablement 
la journée. 

^ A. R A M I N t 1^ 

Votre compagnie est sans, doute de$ plus agréables j^ 
filais j'avois des ordres à donner à Angélique ^ afin 
qu'elle prépare tout poqr notre départ, 

r LiANDKf. 

Quoi ! vous songez à quitter ce lieu enchanteur, it 
faut que des affaires d'unie grande importance vous y en* 
gage. Vous m'avez pas encore satisfait ma curiosité sur 
ce point. J'ai peut-être commis une indiscrétion de vous 
demander le sujet de vptre voyage , mais je soupçonne 
> qu'il y a de l'amour sur le jeu. Vous courrez sûremenc 
i après une infidelle / 

A N 6 é/ L I Q U V. 

Mçnsieur t dit vrai. Nous cherchons un infidèle; nous 
notions pas assuré de sa perfidie, mais notre voyage 
I nous a persuadé que nous ne nous trompions pas. 

C'est malheureux , j'en conviens : mab nous autres; 
hommes nous devons nous attendre à cela, malgré que 
l'on nous taxe d'être volages ; que sans cesse les femmes 
nous reprochent notre inconstance : ce sont cependant 
elles qui changent les premières. 

Angêliqui* 

Monsieur, si je ne savois le respect que je vous dois» 
je pourrois , au nom dt tout notre sexe, vous donner un 
démenti , et vous eiji donner la preuve sans sortir de cette 
place. 



L é A n I) R s. 
J'accçptc votre défi. 

Angélique^ 
Ehbien , monsieur ? ^ • • • 

A 11 A M I N T f •. 

Angélique, je vous ordonne de vous taire. 

I< É A K D H B^ 

Pourquoi ? laissezJà parler. 

Non, c'est une bavarde qui voi^s entamera un discoiirs 
dont elle auroit beaucoup de pei^e à se retirer sans Un 
cher quelqu'impertinencc. 

AkgAlique. 

Je vous suis obligé , de la bonne xopinion que. youn 
avez de moi ; mais vous êtes mon maître , et je dois 
vous obéir , quoique s*il m'éroit permis de parler , je ne 
serois pas long-tems à donner des preuves de ce que j'avance 
et vous êtes aussi bien convaincu que moi » que Pinfi- 
délité n'est point notre partage , mai# bien celui des 
hommes. Fixez bien monsieur , il nous ne le prouvera, 

Aramint£. 

Je vous ai dit de vous taire. 

Angélique. 

Monsieur , j'obéis : mais j'enrage , et ne serai pas 
contente ^ , 

Aramikti. 

Il faudra que je quitte la partie. Vous voyez ce que je 
vous ai dit 9 que si on la laisse parler^ elle^ious con« 
^uira .«....• 
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A ce que vous ne voulez point , et vous avez tort. 

L £ ▲ N D R E. 

• ¥ 

Allons» brisons là-dessus, et changeons de conversa- 
ition. Vous avez s<ms doute vu cette aimable voyageuse 
dont je suis,^pris« Je nVi pas encore os^ me déclarer. 
Je vous avois prie' d'être mon inrerpréte auprès d'elle. 
Une femme avoue volontier st$ senttmens plutôt par in- 
terprète, que directement à celui qui en est l'objet. 

A R A M I N T H. 

Je VOUS avouerafque je suis un peu neuf dans ^ ces 
sortes d'affaires. • . 

LiANDRI. 

Vous aimeriez peut-être mieux parler pour vous. Est- 
ce que vous seriez mon rival ? 

A N G é L I Q U I. • f 

,v Je vous ).ure ^ue non; il peut bien y avoir de l&riyt- 
lité^ mais c'est bien le cpmfaire <le ce que vous pensez^ 

Â.RAMINTI. 

C'est pour la troisième fois que je vous dis de vous 
taire y vous ne voulez points et il falit que je quitte la 
place , je le vois.. 

AlfGBLIQlUS. 

Monsieur» i:'est à moi de me retirer. Mais que veux 
Bçntems ? ; 
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SCÈNE III, 

BONTEM^, ARAMINTE,LEANDRÉ, 

ANGÉLIQUE. 

B O N T E M s. 



J 



t 



I 



£ venons de vous préparer un déjeuner' excellent sous 
le petit berceau. C'est de mon ouvrage. Il y a des chevrcs- 
feuilles cjui sont suberbes, des roses charmantes; c'est 
de- là cent feuilles , des lys qui sont à comparer au teint 
de mademoiselle Angélique; enfin c'est tout votre porttait* 

Angélique, 

Votre berceau est tout mon portrait ou votre déjeuner, ' ^ • V 

car vous arrangez cela de manière que Ton n'y peut.riea 
comprendre. 

B o N T E M s» ' 

Ah ! mademoiselle » vous voulez faire mine de ne pas 
entendre^ c'est mes fleurs. Et mon déjeuner je Tavons mis 
froid et chaud pour contenter votre goût. D'abord-, 
messieurs^ j'avons tnis pour vous du bon vin blanc de 
Ckampagtte avec du the , et des pieds de cochon avec 
du caté, des œufs frais à la mouillete avec des saucissons 
de Boulogne, et puis du chocolat avec des cornichons 
et puis du pâté avec des langues fourées. 

L £ A N O R E. 

Allons , laisse-là la descriprion de ton d^euner , nous 
allons le voir. * 

B o N T s M f • 

J'avons mis aussi de la glace dans des petits pots de 
crème. 
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Allons, mon cher Floricourt, venez, nous allons 
(irofiter de la complaisance de Bontems. Mous parleronj 
de mon amour et nous aviserons aux moyens de faire 
réussir les projets que nous imaginerons 



S C È N E I V. 

BONTEMS, ANGEtiQÙE* 

Ë Ô N T E M s. 



jfVtto 



vs, mameselle Angélique, dites nioi ce que 
'vous voulez pour le vôtre, je suis tout prêt à vous 
servir, 

ANGÉiiQUX^i elte même, 

t 

A ' % '4. ' • ' 

Ah ! ah ! ah ! je né puis m'émpécher d'en* rire, quoi- 
qu'il n'y en ait pas grand sujet pour ma maîtresse, 

B O N T s M s. 

Comment ! est-ce qu'elle est malade ? s'il n'y a pas 
ben loin^ vous n'avez qu'à me le dire, je lui porterai un 
bouillon. Ah! ça, mais je ne l'ai pas encore vu vote 
jnaitresse ; vot monsieur est venu tout seul ici • * * Vous 
ne répondez rien. 

AN6iitQ0x,i r//e mimé. 

Ils sont sous le berceau; je me mets à sa place, elle 
M doit pas être contente. 

Ehben , matneselle , vous parlez comme si vous ne 
vouliez pas me répondre. Voulez- vous déjeuner du oui 
ou du non , ou ben si vous aimez mieux que je vous dise 
que je vous aime ? et que si vous louiez que je vous;.. 
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Atmez-vous les giroflées » j'en ai ât superbes; car il £iut 
4ue vous sachiez que je suis le jardinier de notre jardin» 

AngIiiqui. 

Je ne doute pas que vous ne soyez un habile ouvrier, 
et que vous n^ayez des fleurs superbes» ' 

B O N T s M s. 

Çhb^n ! attendez-moi 11 , je vas vous en aller chercher* 

A N G £ L I Q V 1. 

Je vous suis obligé » j'en ai à votre service. 

B O N T I M s. 

Je le veux ben mameselle de votre main, elles seront 
cncorf ben pu superbes que celles de ma cultivatioa. 
Vous êtes obligeante \ mon endroit , qu'il 'faut que je 
vous emtai^e pour vous remercier de vos fleurs* ( IIvm 

AlTGÉLI Q V E. 

Il faut que je vous les donne. ( Elk Imi donne un touf- 
fUt. ) Comment les trouvez-vous ? 

B G N T 1 M s. 

' Si c'est Xi vos fleurs, elles ne donneront pas envie de 
manger de vote fruit, Jarnigoi, comme vous y allez 9 
je suis si partroublé que je ne vois plus mon chemhi 
pour m'en retourner, | 

Angéiiqifs, 

Si TOUS voulez , je vous reconduirai, 

B o N T 1 K s, 

\rià que ça mu revient Oh ! oh ! vMi VU 

Roland qui vient sûrement encore de tuer quelqu'un* 
Je me sauve. 



■ i 
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. . FRONTIN, ANGÉLIQUE. 

F R O N T I N. 

E. - 

H B.i BN, mqn adorable , comment portçz»-vous vos 

charmes ? Vous avez eu un entretien secret avec ce ma- 
roufle, ne voudroit-il pas entreprendre de s'exposer à 
ma colère en vous disant its douceurs ? Qu'il fit s*y 
frotte pas, car je veux le faire rentrer ^ans le centre de 
la terre. 

A N <J É' L I Q u ï. . 

Je crois que vous feriez bien mieux de nç p$S'>YQU5,y 
frotter. Le gaillard me paroît robuste. Je le crois d'une 
force qui 5 animé par le courage, pou^roit bi^a égaler U 
vôtre. 

•' T k 6 k T I NT ^ 



r > 



Lui ? d'un soufle , je voudrois le réduire en fumée , 
d'un seul de mes regards , à plus de mille Hveaux jfe fe- 
rois mordre la p.QUssièrf ; - mais lorsque je vous vois, 
toute ma valeur me quitte pour faire placera uij se/iti- 
tneiit plus doux que ' àelûi d^ la colère. C^ésç le feu de 
l'am'ôur qui cirjctile dans mes veines , et nie rend aussi 
^oux'qu'unpetit niôuton; Ces yénx^ pfeinS'de fj^uxi ont 
enchaîné ma liberté à votre char. Vous devez être glo-. 
rieuse d'avoir vaincu ^ tjprFcur des jaloux et l'objet du 
désir de toutes îês beHes. D'un bout du pionde à l'autre^ 
la renommée publié ines exploits guerriers 5 et* Mercure, 
ce niessager des Dieu^ ^. ip'apporte tous les jours les 
r poulets de plus de cent divinités, ' 

A N 6 ft L I Q 17 £• 



Le soie vous devez être fatigué. 



Frontin, 



r »7 ) 

.•• E Ih. Q W T ïv N, _*^- ^ - 

Poîot d\i tout; je ne lis que les adresses, et je charge 
mon secrétaire de les expédier. Voudriez -vous cja'ui^ 
hoinnie comme moi s^occupe de pareilles vétilles? Si la 
nature m'a dcué d'uA mérité au dessus des autres créa- 
tures humaines^ il faut bien. que. la raison me guide ^ 
sans quoi mes charmes et ma Valeur réduiroient iemundç 
dans le -néant; le beau sexe périroit d'amour et les hom* 
mes par la force de mon bras ; mais je sai me contenir^ 
et je dépose à vos pieds la valeur de Mars ^ le courroux 
de Jupiter, et je deviens votre esclave: nouvelle Vénu^i 
il n'appartient qu'à vous d'enibainer PAmour. ( Il se 
met à g<noux* ) 

K v G t t t .Q V t» 

Soytj. rassuré; Vénus fait |;race à l'Amour» ( Elle h 
relève» ) 

T R x> V 1 i ^. 

Enctcasipprête2>vous ï voir tous les Dieuif del'Ci- 
lympe venir célébrer mon triomphe. (/« Léëndreparêit,} 

Angêiiqui. 

Voici SASÏ& doute quelqu'un qui vous cherche ^ ]% ms 
rcfirc, ' ,.. . 

F R G K T I N. 

C'est men secrétaire qîii'^vîcrii cticore me faire part 
de quelque np^vcMc conquête, . ^ ' .. ^ 

AngêI4qui. .: 

Adieu I monsieur^ • . . ,. 

. . F R O M T I y, 

•. . . . '' , . .' ^. 

Adieu réservoir de mes amours , astre brûlant qi^ 
avezi.foudu les. glaces de mon coeur. C'est devant- vou^ 
que îèi^ais désormais amener pavillon; \p vais enfliez jnes 
yoil|ès^4m.iyBAt le Veoc en poupe ,du CaprderSona^ 
Espérance , novs feront duigkr iUSfu'^ Tlle à§ C.ith&9» 

B 
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tLflGÈLlQVM» 

Vtsptre ne point faire naufrage avant d'arriver aji 
pOTU Adieu y monsieur. 

F E o ir T I ir. 

Adieu» madame; je vais hisser ma flamme jusqu'es] 
h;^t de mon perroauet , et malheur au corsaire qui vou« 
droit tenter l'abordage. ( Elle sort. ) , 

1 . 
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SCÈNE VI. 

tÉ AND RE, FRONT IN, 

L é A N ]> R g, 

JldoNsiBUR Frontin, j'attends votre commodité 
Quand vous voudrez, je pourrai vous parler. 

F R O N T I H. 

Mais, monsieur, de quoi vous pIaignez«vous T voua 
in^avez fait quitter Phabit de valet pour prendre celui de 
malttc \ il faut bien que je remplisce mon personnage. 

L i A ir D R 1. 

Etril faut sans doute que ce soit moi qui prenne voa 
ordres apparemment» . ^ 

F X o N T I N. \ 

Vous êtes en colère » parce que je vous ai fait faire 
Antichambre: c'est bien dommage que l'usage de ce pays 
ne soit pas établi de manière que les valets deviennent 
maîtres a leur tour^ seulement six mois de l'année; du 
'moins ils pourroient se venger des mortificstioM qu'ils 
auroioit essuyés dani Its ailtrea six mois. 



/ / 



/ 
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JL É * M D E K* 

Allons f trêve dt ré£lcxioiis déplacées^ et prends ua 
peu la peine de m'écouter. : . * 

F Jl O W T I K» 

Oh ! monsieur, 9 je suis tout i vous» 

L É A K D A E.' 

Tu. sais que je voyage incognito» Si je t'ai fait preii» 
dre cet habit y c'est pour n'être pa$ obligé de mener uÀ 
grand train , et que nous ayons raîréedeiiK amis. 

' F R "0 N T I K» 

Que dites-vous. Pair ? apprénei: qii^' vMi' ifz^zpui 
de meilleur ami qiic moi ^ je vous suis entièrement dé- 
voué : quoi(jue je ne sois-^que votre valcè , j'ai les scnri- 
mens aussi bien placés qu'un autre ; et, tel que* vous m'é 
voyez , j'étois fait poù^êtle'tnâitrerïi jamais celara'ar* 
rive , ce qui n'est pas impossible , je. ne ferai point 
coitoie ceux quéf je.vois, tcus les jours , qui, oubliant feue 
premier état ,. prennent une morgue insolente et fottC 
maudir leur élévation. 



,1.;^. 4' N D * i;-, .. 

Enfin, voulez-vous mlécouter et voBS taire 7 ^ - >", 

F A O K T I N, 

•• • • t ♦ 

Te suis mort»* et vous pouvez parler sans que je vous 
interrompe. , , . : 

L £ A M D R K^ 

It te dirai donc" l^V"]^ii chargé FlôrîdoUrt de décla» 
rtr mon amour.^' l^Vhai'mahte Isabelle, 

F ^.i^^N T 1 N. 

Ah! monsieur ,' fcHis'Svez mis vos intérêts, dtns de 
mauvaises mains \ ce j<îunè homme est bien fait, ec vowi 
eourez les risques qtre Kon ne prenne le changé. 

B a 



L É ▲ N It t. 

/;. Je vtûx plus:;- je veux que tu tâches de la voîr^ de 
Itti parler et de lui faire la cour pour toi-même. 

iF A 1* T I N, 

Ail ! monsieur , voui êtes perdu! vous voudriez que je 



{Xpuver sous ses pas , crainte que ma vue ne lui fas|e une 
imprçssion qui pouvroit lui être funeste, et vous exigex 

3ue je me présente moi-mênac. Afcis vous ne l'aimez 
onc pas ? Je suis trop brave pour profiter de mes avan- 
tagea ^ sachant que je ne pui^ Té^ouser , puisqtw ma 
^rtune ne tiefit qu'dftix trois cents francs de gages que 
ypus me donnez par an. D'ailleurs vous l^&imez , et cela 
inciuffit.^ . .' ' *, ; . ' 



1 Sans tant raisonner, fais çç^.q^ç^je t'ordonne > et ta 
Tiendras me trouver au jardin» rirr- 

F Ji o N T i'n. 

Aussi légler que Z^liir, je vote pour remplir vos désirs. 



fi 
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SCÈNE V II. 

LiANDEE^ SfiuL 

Jp LOKicovUfnexikc parpî t pas dispQstf ji vottloirrester 
Ibng-tems dans Ce séjour ^griAlè^i 'Quelque chagrin ca* 
ché Toccupe. Je ne suis pas assez connu de lui pour qu'il 
ne montre son cœur à découvdtt. Jeme suis trop avancé 
en lui proposant de parler en ma faveur à laidîyine 
Isabelle: peuc-étre est41 épris de sçs charmes» et Je ne 
ferai quVanccr mon malheur a a» tiea de mon booieurj 



{II ) 

je devlendrois son rival, et Pamitié que ]e lui ai marquée 

fiourroit se changer en haine. Voici sa soubrette qui m'a 
'air de chercher quelque chose. 




c 



S C È N E V I I I. 

LÉANDItE, ANGÉLIQUE. 

L i A K D R !•. * ^ 

RiECHSz-vous votre^ maître , ma chère enfant f 

Aramint£. 

Non, monsieur; je me promène d'appartcmens en ip- ' 
partemens, afin de m)s distraire et voir si je'ne trouverai 
point quelque visage pour m'amuser à leurs dépexui. 

L É AN D R £• 

Eh bien , mademoiselle , me voilà ; me troùfez-TOUS 
digne de votre colère ? 

AVGELIQUl*. , 

Monsieur, j'ai trop de respect pour votre qualité^ et 
je ne suis pas assez inconséquente pour prendre avec vous 
des licences qui ne m'appartiendroienc pas* 

L Ê A K D R s* ' 

Pourquoi 7 quand elles ne passent pas les bornes de la 
bienséance. ( ApUrt.) Je voudrois bien la questionner} 
mais je ne sai comment entamer la conversation. 

AMGiL^iQUB,^ part. 

11 a l'air embarassé* Il voudroit me dire quelque chose t 
et moi qui ne demande pas mieux que it lui répondre*. 

LÉANDRi,d pari» 

U voudrois bien qu'elle me parle la première. 



Angéiiqu. g^i part. 

Je rbudrois bien qu'il me parlât le premier, 

L t A V D m. E , à pdrt^ 

SUe ne dit rien. Comment faire ? 

Angéiiqui^ â part» 

Il ne veut pas rompre le silence* 

IiÉÂNDRBji part. 

Je la crois plus maligne que moi. Elle s'est apperçue 
de mon dessein , et je vois qu'elle s'amuse à mes dépens» 

AvQàiiQVEfâ pari» 

Siquelqu'uA écoutoic notre conversation, il seroicbicM 
mttrapé. 

IfÉANDits^ à part. 

Elle ne s*en va pas. 

ANGÉiiQui^i part. 

Il reste toujours ; ifaisons mine de vouloir nous en 
•lier. Monsieur ^ je suis votre servante. ' 

L 6 A N D A I» 

Mais, mademoiselle, vous craignez donc que Je ne 
puisse pas vous faire conversation , que vous me, quittez 
lans rien dire 7 

Angéii.iqub» 

Je vous assute que je suis votre servante ; que voulez* 
vous de plus ? 

L £ A N D R/I. 

Vous direz qu« je m^empare des prérogatives de votre 
sexe , qui esc la cutiosité ; mais , pardonnez-moi , je ne 
puis résister au désir d'apprendre, de votre propre bou- 
che , par quel hasard vous voyagez seule avec un jeune- 
homme aussi aimable. 



(23) 

Akgêliqvs» 

/ Monsieur j vous desirez savoir pourquoi nous voya-» 
geons ; je vais vous le dire : c^esc que ce jeune-homme 
si aimable a cessé de l'être , et, pour s'en assurer, il a 
pris le parti de voy^iger ; je l'ai suivi ^ parce que je lui 
suis attachée. Voilà tout. 

L É A N D R I. 

Mais votre sexe peut donner matière aux critiques ; 
vous auriez pu prendre l'habit d'homme» 

Angéliqui. 

Bt lui, l'habit de ifemmc? cela aoroit été ï peu près 
tout de même ; il n'y auroit point eu de différence aani 
l'extérieur , il n'y en auroit eu que dans Tintérieur. 

L £ A N D R I. 

Point du fout ; vous auriez été déguisé tous deux. 

Angélique* 
Il n'y auroit pas eu plus de déguisement qu*il n^ en«. 

L é A ir B ;R X. 

Vous m'embarassez de plus en plus. Votre maître s 
intention de quitter ces lieux; il ne m'a pas dit quel jour : 
j'ai pris pour lui une amitié très-forte , et je ne puis 
faire autrement, aue de lui témoigner le chagrin que ]'ii* 
rois d'être privé au plaisir de sa compagnie» 

A K G Et I Q V X* 

> 

U en seroit peut-^étre plus fâché que vous» 

L É A N D R s. 

Si des raisons indispensables ne l'oUigeoif nt l partir 9 
il poucroit resta. 



A K' <J É L I Q «. 

les mêmes raisons ^qui 1k)nc engager! voyager, 
pourroient peut-être bien l'engager aussi de ne pas aller 
f lus loin. , ' ' 




SCÈNE IX. 

BONTEMS, ANGÉLIQUE, LÉANDRE. 

B O N T B M S» 

XtX a m I s I X X. 1 , monsieur Floricourt a besoin de 

YOUS, 

A If 6 s Z, I Q U s. 

Que me veut-il ? -^ 

> 

^ B O N T s M s. 

Pardi , 'mamcselle , vous devez le savoir mi'cuï que 
mai ; si c'étoit à moi je vous le dirois ben, miis vous 
èe voudriez peut-être pas , vous tnc recevriez peut-être 
comme ce matin avec vos fleurs. 

AN61ÉS.ÎQUI» 

Est-ce bien moi qu'il a damandé ? nt seroit-ce pas 
motsieur ? 

B G If T B M s. 

. Est-ce que monsieur s'appelle » mameselle Angélique. 

AN6éz.IQVB. 

Tu peux lui dire que je suis en compagnie avec mon- 
sieur Lifandre, et que j'irai le rejoindre dans un instant. 

B o N T B M s. 

Avec monsieur Léandre , ça ne lui fera peut«2^re pas 
plaisir» 
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L i A H D R !• 

Mâiiemoisetle » que je ne vous gêne pas. 

AmgÉiiqux^ s* approchant et le faisant reculer * 

( A Léanire. ) Point du tout, monsieur. Mon^iem^ 
Bontem$i jardinier de son joli jardin, veut-il bien se 
charger de porter laa réponse à monsieur Floricourc» 

B o N T X M s. 

Mameselle » vous êtes assur^nen^ trop honnête ; vMt 
^c je m'en y va. 

S C È N E X. 

ANGÉLIQUE, LÉANDRE. 

Angéliqux. 

IVJ o K s 1 1 u R , nous en e'tions resté de notre conver% 
sation. 

L É A K D R X» 

Nous en étions au chagrin que j'Aurois, si vôtre jeune 
maître écoit décidé d^abandonncr ces lieuxr 

Angélique. 

Cest vrai , nous en étions,^ ce que je crois, qu^il 

Fourroit bien ne' pas aller plus loin. Mais, monsieur, 
abuse de votre complaisance; je me retire, et vais faire 
part à mon maître de votre inquiétude sur son départ: 
)e crois que cela pourra lui faire beaucoup de plaisir. 



s 1 
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SCÈNE XI. 

L £ A N D R E, seul. 



oit A une confidente qui est d'une finesse comme 
on en voit peu; elle ne s'est pas mal mocqué de moi: 
allons y elle doit être contente • • « • . • Je ne sai pas 



I » 



seul, avec une femme que l'on ne peut point soupçonner 
de lui être attachée que comme domestique. H faut que 
je découvre ce mystère. Je vais trouver Frontin , afin 
qu'il emploie quelque ruse pour satisfaire ma curiosité 
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A C T E I I. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

[Le Théâtre représente le Jardin de l* Auberge,"] 
GÉRONTE, ISABELLE, OCTAVE. 

G à R O N T I. 

JtliH BIS M, ma nièce j trouvez - vous la promenade 
agréable ce matin 7 

Oui j mon oncle. Et vous Octave ? 

O c T A V I. 

Elle ne peut que plaire par tout où vous êtes» * 

Isabelle, 

Vous serez donc toujours galant? Comment, depuis 
trois ans, vous gardez ce ton fade et langoureux ? Savez** 
vous que To'n vous prendra pour un second Céladon. 

G É R O N T 1. 

I 
\ 

Mais^ ma nièce, seriez-vous fâchée qu'Octave vous 
aime aussi tendrement? C'est vous qui avez. engagé son 
pèreiî le laisser venir avec nous pour chercher a décou- 
vrir dans quel lieu peut s*étre reciré ce frère que vous 
n'avez jamais vu , et dont votre père est si fort inquieCi 

ISABBLII. 

Mon oncle, vous ne prenez pas la chose comme je ft 
dis ; je voudrois^seulement lui voir Pair plus gai , puis- 
qu'il est assuré que je ne saurois changer î que mon père 



V 
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lui a promis ma main aussitôt que nous auricns retrouvé 
co frert , qui est le seul objet pour lequel nous voya- 
geons. 

Octave, 

. Charmante Isabelle , si vous êtes inquiète sur un frère 

3ue vous M*ave2 jamaiar vu , vous devez me pardonner 
'éprouver aussi quelque inquiétude sur le sort de ma 
sœur qui est absente. Depuis cinq ans cette sœur , si jus- 
tement chérie de mon père , luiycause beaucoup de tour- 
Utens. Il recevoir assez souvent de sts nouvelles ; mais 
. dans les dernières lettres que j^'ai reçues de lui , il me 
marque qu'elle ne lui a pas écrit depuis plus de quatre 
mois. Si vous desirez voir votre frère, je n'ai pas moins 
d'empressement à voir une sœur dont je suis séparé de- 
.pttis long-tems. Nous nous étions fait , dans notre jeu- 
nesse , la douce habitude de nous aimer; son chagrin fut 
égal au mien, quand mon père me força de me séparer do 
lui pour aller faire mes études à Salamanque. A mon 
retour , je croyois , après avoir embrassé mon père," pou- 
voir serrer dans mes bras cette tendre sœur, et j'ai eu 
le ehagrin d'apprendre qu'elle étoit partie pour des af- 
faires iqdispensables, dontl'oH m'a toujours laissé igno- 
rer la cause. Vous seule pouvez calmer cette mélancolie 
€ui sMtoit emparée de mon âme. Vous pleurez votre 
^ère; moi je pleure une sœur: rien n'est plus naturel. 

^ G Ê R O N T £• 

Mes enfans , vous avez raison tons deux ; mais il ne 
faut pas s'abandonner à la tristesse ; il faut espérer que 
BOUC sommes bientôt au bout de nos recherches, et vous 
savez que votre union doit couronner ce jour si désiré. 
Toilà le terme que mon frère a mis pour que vous ieytz 
heureux : sachant Pamitié que j'ai pour lui et l'intérêt 
que Je prends à tout ce qui peut lui faJre plaisir , il m'a 
engagé de faire ce voyage , ne pouvant quitter sa maison. 
Je me suis chargé de cette peine avec plaisir ; il vous a 
engagé ï me suivre , vous y avez consenti , et nous voya- 
geons, depuis ce tems , sous des noms empruntés ; Oetavc 
a désire d'être de la partie , son père ne Ta point refusé. 
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O C T A V K. ^ .., , 

Charmante Isabelle , vou* seule e'tiez Pobjct de. mes 
dcsirs. Je scrois mort de dc6CSpoir,s'il avoit fallu. que jr 
me «séparasse de vous« 



s c È N E I I. 

■ s. 

GÉRONTE , ISABELLE, OCTAVE, BONTBMS. 

B O N T I M f . 



M, 



.oifsisuii, je viens pour tous dire qu'il' vi^at 
d'arriver un homme avec un cheval qui a des bottes* 

IsABHKLX« riant. 

. • 

Ah ! ah 1 ah ! comment dis-tu? un cheval qui a de^ 
bottes ? . • ' ' 

B G N T B M Si 

Mameselle^ ce n'est pas le cheval qui a des bottes i 
c'est Phommc qui est monré^^essus , qui le tient par la 
bride. Quand je dis qu'il est moité dessus ^ c'est«'a«dir« 
qu'il est descendu. 

; I s A fi B 1 I. Jr.' - 

Allons,. avec toi, il faut toujoufs prendre le contraire 

de ce que tu dis« . '., 

B o N T B M 5. ' t 

Pas du tout ; il faut toujours prendre les choses côfluar 

je les dis. [ 

& é R o N T B. . . " 

.- ' ■ •'• '^ 

Voyons ce que tu veux 'no«s dirCri - ' 

B N T B M s. } 

Je veux vous dire que ce cheval vient d'apporter dee 
lettres. Non^ le cheval ne les a pai apportées • • c'est- 



^ 
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B N T E M S. . 

Rivaux à présent ! Dites-moi donc avec quelle langue 
vous parlez ? , 

F Jl N T I N, 

* 

Je parle le langage des dieux. 

B O N T X M s» 

Avec vos dieux, vous ne m^einpécherez pas de voir le 
«rlcil. ' 

F R o N T I N« 



, Qui vous parle de soleil. 

B o N T X M 5» 

Mais ne dites-vous pas (juc vous voulez que je oc voie 
pas l'astre qui éclaire mon jardin / Je crois ben qu'il n^est 
pas éclairé avec de la chandelle. 

Mon ami , vous êtes si bouché que vous n*êtcs pas 
digne de ma colère ; cependant je vous- défends de jamais 
parler à la cjivine Angélique , ou bien c'est fait de vous; 
vous Voyez ( enlai montrant son épée ) , vous n'avez que 
4'en aller chercher une pareille et nous nous mc:surecons. 

B o N T X M s. 

« • • . ■ • • » 

^ fc n'ai pas besoin de me mesurer , je sai bfen que je 

^ J '4e suis pas de caille; mai^ j'ai de bons brasse je ne vous 

^ tffàîjÉspas. 

Ei(ONTiN,i part. 
Ce.drole-U me préteroit-il le colet ? 

B o N T E M s, 

j ' Que dites'vous là tout bas ? Vous dites e juc vous itt% 

V ncolèrel Eh jbeol habit bas ^û vous vûulf.z. 

FnoKtiif» 
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F R O N T I N* 
t 

Allez chet:cher une épëe. ( A fart, } Et tu ne nie|e«> 
trouveras pas quand tu reviendras, 

B O N T I M s. 

Je âi'avons, pas bçsoin d'épée pour vouj donner des 
CQups de poings* ^ 

F K N T I N, 

Je vois quelqu'un qui s'avance , nous nous retrou- 
Terons* ( Il son. ) 

B Q N T I AI s. 

C'est monsieur Floricourt avec mameselle Isabelle \ 
leurs affaires ne me regardent pas et ]t m'en vais* Moft« 
sieur, mameselle , vous pouvez faire ce que vous avez à 
faire y parce queje vais aller faire mes affaires aussi* 
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SCÈNE V. 

ARAMINTE /ISABELLE. 

ISABItlE. 



M 



o N S 1 1 u R , je ne puis revenir de mon étonnement: 
vous me dites que votre ami ressent pour moi un amour 
violent, son désir seroit que je puisse y répondre. L'a« 
mour ne se commande point; d'ailleurs je n'ai pas l'avan* 
tage de le cottnoître particulièrement , et il faut bien ré- 
fléchir avant que de aonner son cœur* 

Araminti. 

s. 

Vous me rendez la vie. 

I s À B I L L 1* 

Que dites-vous ? 



V 
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Araminte, à part. 

J*ai pensé me trahir. (^Haut.) Je dis que votre raison- 
nement tst juste ; cependant , madame , comme il m'a 
chargé de vous entretenir sur cette matière, je croirois 
manquer au devoir de l'amitié si je ne. vous faisois point 
appercevoir tout l'avantage qu'il résulteroit de votre al- 
liance. II est de très-bonne famille^ assez riche pour 
jouir paisiblement des douceurs de la vie, avec une com^ 
pagne chérie. ( A part. ) Que je souffre ! 

ISABELLI. 

Vous me vantez sa famille et szs biens ; mais , suivant 
les bruits qui courent dans cette maison , il semble que 
vous ne vous connoissez que depuis très-peu de tems , et 
que votre première entrevue s'est faite ici. 

À R À M I N T I. 

Ceux qui vous ont instruit ne nous connoissent pas assez 
pour assurer que notre première entrevue se soit faite 
ici. Il est vrai qu'il y avoit quelque tems que nous étions 
, séparés l'un de l'autre pour des raisons qui l'avoicnt obli- 
gé de voyager ; mais , aiiparavani son voyage, il étoit 
entre nous une liaison bien douce peur moi, et qui de- 
vient plus cruel de jour en jour,, et le sujet du miçn. • • • 

Isabelle. 

Suivant ce que j'ai pu entendre, ce sont des intérêts de 
famille qui vous y ont forcé. 

Araminte. 

* 

Oui , vous dites vrai ; cependant ce n'est pas le seul 
motif , l'amour a aussi quelque part à la démarche que 
je fais: je vole sur les pas d'une ingrate beauté ; plus je 
vous parle et plus je suis assuré de sa perfidie. Mon de- 
sespoir est prêt d'éclater, le trouble est dans mon âme, 
et ]e suis forcé de feindre. AJi ! madame ^ si vous pou- 
viez lire dans mon cœur ^ vous sentiriez toute la peine 
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j'éprouve d'être obligé de vous parler des feux qu'un 
e ressent pour vous. Votre réponse fera mon bonheur 
ion malheur. . f 

ISABKLLI. 

5s discours deviennent obscurs e,t je ne comprends 
iusqu'à quel point je pourrois faire votre bonheur 
}cre malheur en répondant à Tamour de votre ami. 

Ar a m I n t £3 

est vrai, madame, que ceci est pour vous un niys- 
mais je ne puis Péclaircir. Daignez seulement me 
part de vos sentimens à-l'égard de nion ami. Mon 
ist entre vos mains , et vous me voyez à vos pieds 
f se jetu à genoux. Ici, Octave entre; appercevant 
\inte aux pieds d'Isabelle , il se retire. ) implorer VQ- 
ûstance: donnez*moi la vie ou la mort. 

ISABIILE. 

Bvcz-vous donc, monsieur, si quelqu'un vous sur- 
t , on croiroit que c'est pour votre intérêt même 
)\xs agissez. 

A R A M I .N T E.. 

! VOUS ne vous trompez pas*, oui , c'est pour moi- 
que je vous conjure de vous expliquer. 

I s A B I L L B. 

grâce , levez-vous , ou je ne parlerai point. ( Ara,^ 
se lève» ) 

A R A M I N TE. 

iut VDUS obéir. 

ISABEI.11. 

nsicur, souffirez que je vous quitte; vous ttts trop 
•ur que je puisse vous répondre , vous ne seriez 
lans le cas de pouvoir entendre mon raisonnement». 

C z 
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Vous pouvez vous tpanqailliser sur votre sort etccl 
votreami) je ne ferai pas encre vous de rivaux. 




SCÈNE VI. 

ARAMINTE, seul. 




troublée que je nesavois plu^'ce que^je disois, et je 
dans l'incwtitude. Je ne saix que dire à mon infidèl 
n'ai reçu aucune réponse positive. 



*■■■»■ 



M. 



SCÈNE VII. 

OCTAVE, ARAMINTE. 

O G T À Y I. 



oKfiiuR, pardoonez si j^ose vous abordei 
me faire avertir. 

Araminti. 

Pourquoi, monsieur? ce jardin est public pour 
teux qui logent dans cette maison ; chacun t la li 
d*en jouir , et de s'y promener, et l'on peut s*y ren:o 
par hasard. 

O • T À Y I. 

On peut aussi s^ donner des rendez->v6u5. 

A R A M t N T I. 

Cela est vrai. 
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Octave. 

l'est cette raison qui fait que je prends la liberté it 
|s interroger sur celui qui 'vient d'avoir li«H e«tie k 
?onne que vous quittez d^ns Tinstant même. 

Ara MJï N T I. ^ 

A personne que je quitte ? 

' O C T A V !• 

Iiîii , monsieur. 

' A R A M I ir T I. 

I 

fous prenez quelqu'iute'rôt à notre conversation 1 

Octave. 

b.i , mp.riçiettr , et je me crois en droit dé vous ctt 
andor raison* 

I A R A M 1 N f I. 

lai^ vous ue devez pas ignorer qu'il est des secrète 
Ton ne doit révéler à personne , sans commettre 
prudence. : 

. O c T A V 1. 

uand on a celle de se mettre aux genoux d'une femme 
un lieu public , l'on doit ^'attifndre de trouver quel* 
a qui a intérêt d'en tirer vengeance, 

A R A M I N T 1. 

bus vous emportez sans en avoir sujet ; vous d<- 
i au-moins vous expliquer av«c phis de modération, 
îs ne^ave2^ pas à qui vous parlez. - 

G c T À V !• 

t ne vois quie l'outragt , et non la personne. 



\ 
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A R ▲ M I N T fi. 

Vous êtes dans Terreur. 

Octave. 

Mes yeux ne m'ont point trompé, et l'honneur m< 
mande. La conversation que vous avez eue avec la < 
Isabelle prouve votre témérité ou sa perfidie. 

A R A M I N T B. 

Il n'est ni l'un li l'autre. Si je voulois me just 
TOUS connoîtriez bientôt qu'il ne faut pas toujoiiri 
rapporter aux apparences. 

O C T A V 1. 

Vous ^détournez mon attention , vous voulez me 
prendre le change; mais, lorsque mon honneur est 
promis ^ • • . . 

Araminti. 

Votre honneur pouvoir être en sûreté dans la 
versation que je viens d'avoir avec la jeune persoi 
laquelle vous paroiffez vous dévouer entièrement 
sujet de notre entrevue doit rester ignoré, et je ne 
là-dessus satisfaire votre désir. 

O C T A V I. 

Vous persistez dans votre refus , et moi je p« 
dans le droit que je crois avoir de tirer vengeance 
affront. Ne croyez pas me braver impunément: vous 
sans-doute un homme d'honneur? Vous aurez la bon 
m'indi^uer l'heure et le lieu oii vous voudrez que 
terminions notre différent. 

ARAMiNTB^i paru 

Je suis prise. Il n'y a pas moyen de recaler } il ne 
> point deshonorer l'habit que je porte» 
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O C T A V I. 

II me/ paroit que vous n'êtes pas aussi brave que vous 
êtes entreprenant. - 

AjdAMiKTi, avet fierté. 

Monsieur , vous m'insultez ; quand vous voudrez je 
vous en ferai raison; quoique', si jevoulois , je vous ferois 
bientôt repentir de votre témérité : il ne faudroit qu'un 
mot. 

O <: T A V E. 

Gardez-vous de le dire. 

An. A MI NT £^ de^mêmen, 

Ce n*est pas mon .dessein; vous croiriez que je ne me 
sens pas en état de vous répondre , moi je veux vous 
prouver que je suis encore plus brave qu'entreprenant : 
indiquez-moi le Heu du rendez-vous , je m'y rendrai sans 
témoins ; faites-en de*mênie , et soyez assuré de ma 
loyauté. 

/^ O c T A V E.< 

. Je VQU5 attends» à la bruiie, dans le petit b<^ià voisin^ 
auprès de la grotte, proche la glacières 

A R a' M I N T £• 

Vous m'y trouverez. 

Octave. 

Je vous laisse , en attendant l'effet de votre promesse» 

'■ I ^ .' ' ' 

SCÈNEVIII. 

ARAMINTE, seul. 

JLV1?;E^ voilll dans un .cruel embarras, l Je crains que 
Xéan^e ne soit iustruit de cette avanture : il me deman- 
dera quelle réponse j'ai eue. d'Isabelle \ ix je lui dis ^ ail 
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point 011 en sont les choses , il prendra fea. U tsT ca- 
pable de se trouver au rendez-vous , en disait que c'eit 
pour lui que je me suis exposé , et qu'il ne souffrira pas 
que je sois victime du service que je (ui ai rendu» . 
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SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, ARAMINTB. 

A R A M I N T I» 

JL I Toilà , ma chère Angélique^ tu me Vois, dans la 
plus grande inquiétude. 

s • 

Angéliqui. 
Que vous est-il donc arrivé 7 

A R A M I K T S« 

- • J^ai été surprise dans ce jardin aux genoux dlsabdle» 

Angêliqui, 

De quoi diable vous ayisez-vous de vous mettre aux 
l^cnoux d'une femme ! Est-ce qu'avec cet habit vous 
aviez oublié votre sexe ? * ' . 

Aràuikti. 

Ni plaisante point ; je ne sais^ où j'en suis : ce jeune- 
homme qui l'accompagne s'est trouvé fornulisé , et nous 
ttous somn^s 'donnés rendez-vous dans le bois voisin* 

Akgéliqvs. 

Un rendez-vous ! c*egt fort agréable ; mais pas pour 
cette cause: il y a tout à crûndre pourvonsjer je yoiis 
coRseiUc de ne point y aller. 



(4t ) 



A R A M I N T I, 



Pauroîs bien garde d'y manquer ; îKfaudroit que je me 
découvrisse, et c'est ce que je ne veux pas. Voili quelqu'un 
qui vient par-ici , je me retire; je craius que mon trouble 
ne me trahisse. 



■• 
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SCÈNE X. 

FRONTIN, ANGÉLIQUE» 
Anghciqui. 

xV H ! Toilà monsieur Roland. 

F R G N T I N. 

Ehbien, mon adorable > avez-vous résolu le jour oii 
J€ dois prendre possession de vos appas ? 

Angélique. 

Vous êtes un peu pressé; je dois auparavant tous en- 
tretenir -d'autres choses. Vous êtes valeureux ? 

F R. N T I W. 

t 

Si je le suis ? veotrebleu, vams n*avez qu'i mettre ma 
valeur à Pépreuve , je réponds que vous n'êtes pas dans 
le cas de trouver rien de plus valeureux. Où sont vos 
ennemis ? je veux d'un .^eul souffle vous en débarasséF; 
en auriez - vous cent mille , d'un seul regard je les 
anéantis. "* 

7'étois bien sûr que je ne pouvois mieux faire de yons 
choisir pour me rendre un service signalé, 

F R N T I N. 

Que voulez^ous dire ? , ^ 



.. ( 42 ) 
Angéliqui. 

Vous savez Iqiie Floricourt , mon maître, est Tarai du 
vôtre ? 

F R N T I ,N, y 

ÇA part. ) Où veut^clle en venir ? .... Eh bien ? 

Angéliôui. 

Eh bien , il est engagé dans une affaire d'honneur dont 
il aura bien de la peine à sortir. 

F R O N T I N, 

Je le crois ; mais s'il avoit mon bras , il feroit fuir son 
adversaire cent lieues devant lui. 

/ A N G E I I ,Q U E. 

C'est justement parce que son br^s est foible que je 
vous prie de me prêter le vôtre, 

F R o N T^I ÎT. 

S'il pouvoît se séparer de mon corps , je vous le prê- 
tcrois volontiers ; mais à ce défaut je vous prêterai mon 
épée. 

Angélique. 
. Mais l'ép^c sans le bras ne peut nous être d'aucune 
utilité ; puisque vous êtes si obligeant , prêtez-nous le 
corps tout entier. ^ 

F R O N T I N. 

. Pour vous, mon adorable , il n'y a tien que je ne fasse* 

Angélique. 
En ce cas , vous vous trouverez .... 

F R o N T I N, 

Un instant , entendons-nous : je suis tout I votre ser- 
vice ; niais je ne peux pas embrasser la querelle d^un 
autre, il se plaindroit de moi \ il diroit que c'est inci- 
vilité de ma part ; que je lui fais affront de vouloir c6m« 



\ 



(43) 

battre à 5a place , et que je voudrois m'emoarcr de I9 
gloire pour ne lui laisser qiy^ la honte ; d'ailleurs la^ 
partie kie s^roit pas égale. Je ne me bats jamais qu'avec 
un bon nombre d'adversaires , et voulez-vous que je me 
présente vis-à-vis d'un seul homme? je ne veux point me 
faire blâmer ; quand on a la supériorité surtout , il ne 
faut pas s'en prévaloir : on ne doit jamais abuser de sa 
force pour, écraser le foible 

A;ngéliqu£. 

Mais si le foible a assez de courage pour résister au 
plus fort y il ne faut pas pour cela dédaigner de lui faire 
raison. 

F R O I^ T I N. 

Vous cherchez à me piquer au jeu, mais vous ne me 
ferez point faire cette sottise • . . . Ma chère , laissons 
cela et parlons de mes amours. 

Angélique. 

Si vous desirez m'obtenir, ce n'est que par ce moyen, 
sans quoi je suis bien votre très-humble servante , et 
je publierai par-tout que vous êtes le plus grand pol- 
tron 

F R O N T I N. 

Ma valeur est cornue : j'ai fait plus trembler d'Jiomme 
en ma vie que le vent n'a fait trembler de feuille dans 
toutf s les forêts de la terre, 

Angélique. 

Vous n'avez pas encore fait trembler celui-là. 

F R o N T I N, 

» 

C'est que vous ne le voyez pas , car je suis sûr qull 
tremble à-présent de la proposition que vous me faites. 
Je ne veux pas lui donner la douleur d'être obligé de 
fuir devant moi. 
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Angélique^ 

C*est ce dont je veux m'àssurcr ; car je veux me trou- 
ver préiiente au rendez-vous , et je vous réponds de sa 
valeur. 

F R O N T I N. 

Vous êtes obstinée ; mais .je veux vous convaincre 
qu'avec une lanie de cire, je lui fais demander pardon* 

^Àngêliqui» 

Je vous attends à la brune«dans le petit bois voisin* 

F R o N T I N. 

Vous m'y verrez me couvrir de gloire : mais songcx 
que je fais tout pour Tâniiour. A ce soir; vous recevcrez 
après cela dans vos bias le valeureux Roland, 

■■ ■— —i—l 
■ ■ ■ —Ml— >[^ 

SCÈNE XI. 

F R O N T I N , seul. 

J t me suis embarqué là bien mal-à-propos ; après tout 9 
je n'ai fait que promettre , j'en serai quitte pour ne^pat 
Y^allcr. Oui, mais il faut renoncer à la charmante Angé- 
lique. Comment faire ? il faut s'y trouver; en tout cas, 
je ne risque rien, s'il y a du dan^zer, j'ai Jcs jambes aussi 
bonnes que mon épée. Allons 7 m. ^ns Frontin , il faut souf 
tenir le nom des Rolands. Voici quelqu'un* 



/ 
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SCÈNE XII. 
OCTAVE, FRONTIN. 

t 

O C T ▲ Y X. 



1 TOUS rencontre à propos , seigneur Roland. 

F R N T I N. 

Honneur au seigneur Octave. ( â pari. ) Viendroit-il 
aussi me prier de lui prêter mon bras ? Ce guc c'est que 
la valeur; d'un bout du monde à l'autre mon mérite c^C 
connu* 

O C T A V I. 

V 

Vous me paroissez inquiet. 

F R o N T I N. ^ 

Pomt du tout, c'est qu'rl y» îonf-tcms que tAonéfit 
se repose , et, quand j'apperçois quelqu'un qui en porte 
une ^ j'ai toutes les peines du monde à me retenir; et je 
serois fâché que y sans aucune raison, un bonne ce -homme 
soit victime de la pa&sion valeureuse qui me domine* 

O c T A V 1. 

la valeur est une maladie causée par le feu de la jeu- 
nesse : je crois que je ^uis un peu attaque' de cette ma- 
ladie ; si vous voulez nous nous amuserons à. faire quel- 
ques bpttes* 

F R o N T I N. 

Nous n'avons ni fleurets ^ ni plastrons* 

O c T A V 1. 

' Qu^avons nous besoin de tout cela ^ nous avons nos 
éjpées* 



Fa o N T I w. 
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Avec les épécs, on ne peut point marquer celui qui 
reçoit la première botte. 

Octave. 

C'est le sang qui la marquera. 

F R N T I N, 

Non, je crois cela très-inutile; il faut savoir se mo- 
dérer : toute la .maison seroit en allarme ; j'ai des amis 
qui croiroient que nous avons querelle ensemble. 

O G T A V 1. 

A-propos ; parlant d'amis , j'ai vu le plus jeune de 
ceux avec qui vous paroissez lié, qui a entretenu -assez 
long-tems cette personne qui voyage avec moi et son 
oncle; je soupçonne qu'il cherche à lui rendre desisoins. 

FRONTiN,i p^rr. 

II ne parle plus d'épée , tant mieux ! 

. O G T A V !• 

» 

Je voudrois que vous me disiez ce que vous en pensez. 

/ F R o N T I N* 

Que voulez-vous que j'en pense ? Je ne suis pas assez 
incivil que de m'aller embarrasser des affaires des autres. 

/ O G T A v B. 

En fait de galenteries , les amis n^ont rien de caché 
entïeeux, et vous avez dû savoir le motif qui a pu l'en- 
gager à rechercher avec soins la compagnie ^de cette 
dame : on m'a dit que vous étiez dans la confidence. 

F R N T I K. 

Je pourroîs peut-être bien en savoir quelque chose; 
mais l'on ne doit jpas révéler les mystères de ramour. 



O C T A V !• 
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Je vois que vous êtes instruit; j'exige que, sur-le- 
champ, vous m'écleircissicz d'un doute qui, dans ce mo- 
ment, est presque une certitude. 

Fronton, 

Si vous en êtes certain, je n'ai pas besoin de vous en 
dire d'avantage, et je me retire. 

Octave. 

Won, vous ne quitterez point cette place que je n'ap- 
prenne de votre bouche tour ce que vous savez. à cet 
égard, eu sinon. ( // met la main sur son épce» ) 

Front IN, à pttrt^ 
Me, voità encore une fois dans l'embarras. 

O c T A V B , toujours de-méme* 
AUons , voulez-vous parler ? 

Frontik,,^ part. 

Je vois qu'il n'y a pas à balancer; je vais mettre tout 
sur le dos de mon maître. 

Octave, Vépéc àia mam. 

Allons , puisque vous ne voulez rien dire , l'épée à la 
main. 

F R o N T I N. 

Malgré toute ma retenue, je vois bien qu'il faut en 
venir là; mais je suis au désespoir de vous dire que 
vous pouvez d'avance vous compter au nombre des 
morts: ce seroit pourtant fâcheux qu'à la fleur de Tâge 
vous alliez grossir le nombre de ceux qui ont eu l'im- 
prudence de se mesurer avec moit 
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Octave, 

Point de discours ; voulcz-vpus parler et dire ce que 
vous savez 9 sans quoi • • . ( // lai présent la pointe. ) 

F R" o N T I N. 

Écoutez, remette^ votre épée dans son fourcau^et je 
vais vous dire Irfin mot. ( A part, ) Mon maicre saura 
démêler cette fusée mieux que moi. 

O C t A V E. 

£h bien , je vous écoute. 

F R O W T 1 M. 

Vous saurez donc que ce jeune-homme s'est charge 
d*un emploi que j'ai refusé ; je Taurois bien accepté , 
mais j'ai craint le po^^voir de mes yeux y je n'ai point 
voulu devenir le v . ^n% ami à qui je dois tout. 

Octave. 

Ensuite. 

> Il O M T I N. 

Vo»s ne devinez ^ ^s 1 . :Ete? 

.'t 'ave. 
Non; et je veux que chose de plus clair que cela* 



"^ R O K T I N. 



En ce. cas , not ' ' ^ilà. Ce jeôAe homme, si aimable , 
ne parlait point p ^r lui , mais pour Léandre , qui est 
trop timide pour s'être déclaré lui-théme. 

Octave. 

Trop timide ! dites trop lâche. 

F R O N T 1 N, 

Non \ je ne lui soupçonne pas ce défaut* 

Octave. 



frr 
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O C T A ▼ «. 

Vous ne lui soupçonnez pas l Exposer ainsi les joars 
€'un ami donc Fa jeunesse Tempccbe d'avoir Texpériencc 
assez grande pour se conduire sans danger et se mettre 
à Tabr^ de tout ressentimenr» Il n'y a qu'uù lâche qui 
puisse prendre de tels moyens» ^ 

F n O N T I N,. 

Je suis caution de sa bravoure. Nous nous somnxes 
trouvés cm embie. dans les champs de Thonneùr» 

O C T A V s» 

Puisque VOUS m^en répondez, vpus lui diez qu^il m'ap- 
porte mon gant dans le pecit bois; ou celui ^ qui je 
le donne m'en fera raison. ( Il sort, ) 
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SCÈNE XIÏI. 

■ 

FRONT IN, seuL 



E promets bien de ne pas le garder. Altdns , me yoîIIf 
encore une mauvaise affaire sur Tes bras. Cette maison est 
malheureureuse. Je serai bien heureux si je nv*en tire avec 
mes deux oreilles. Récapitulons : voilà deux combats 
d'évités assez adroitement ; celni du jardinier, ses, poings 
ont empé'ehé que je ne lui pas^e mon épée-au travers du 
corps ; Taveu de Tanoour de mon maître vient d'appaisèr 
la fureur d'Octave. Tout cela est fort bon ; mais il me 
teste encore le plus difBçile à terminer. La divine Ange-* 
Jique prétend que , pour avoir sa main , je me trouve à 
un rendez-vous que Flçricourt a-donné à je ne sais qui; 
maÎ5 je ne sais comment parer cette botte ? d'un aqtre 
côt^ , je réponds du gant , sans quoi c'e^ snr moi que 
crève la bombe ; en le portant à mon maître , je crqis 
pouvoir m'en garantir : cuand à l'autre , je vais prendre 
conseil d'une bouteille de vin , et ensuite je ferai tout 
pour l'amour, D 
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A C T E 1 I I. 

SCÈNE P R E M I È R 1 

[ Le Théâtre représente une foret. U est nuit* ] 
ISABELLE, seule. 

J\ j^ u R ^ vois co que tu me fais entreprendre ! 
y Foible ec tremblante^ je me hasarde dans une forêt 
iQUS rhabit d'homme , avec une arme étrangère à mon 
$çxe y pour épargner les jours de celui que j'adore. J'ai 
heureusement appris l'endroit du rendez-vous. Mon cœur 
bat d^une force....... Je suis prête \ me trouver mal. Mes 

jambes fléchissent sous moi« Je n'en puis plus. La sui- 
vante de FloricourCi craignant pour son maître, m^a 
engagé de faire cette démarche t et je crois bien avoir 
commis une imprudence i car que peut mon foible bras , 
munie d'une arittc dont j« ne sais point me servir : au 
contraire l'homme , dèd sa tendre enfance , la prend pour 
4on premier •jo'ù^t ; il n'est pas étonnnant qu'il s'en serv» 

%y%Q tant d^assurance. Je crois entendre qufsiqu'un ^ 

non..,.*» 9 ce n'est que des feuilles que le vent agite.».,, 

icéprou- 

Prenons 

'aime : 

heureuse si, ea niouraot, je IiÛ5auv,e la vie ! On vient j 

ne nous monirons pas d'abord. • 




S C È N £. IL 

FRONTIN , ANGÉLIQUE, ISABELLE ytaehée^ 

AlfGilIQVE. 

xV t'i o N s , mon preux Chevalier ; vous jie mar- j 
chez qu'en tremblant Nous voici arrivés. 



F R O M r I K» 

Juc diable vouleV vous? jt m^cntbrtîllc les pîcds.iani 
rotices , les broussailles ; ces maudite* cnicots me 
it reculer plutôt que d'avancer : on jurait bien du au- 
avant préparer le chctnîn , car ce n'est pas* agréable 
i'estropicr pour venir tuer un homme, 

Angélique. 

Soyez rassuré ; vous voilà dans une phcc bien unie," et 
is n'avez plus rien à craindre. 

j? à 6 N t I w. 

% ! je ne crains rien . • . ( A port. ) que la mort, 
udit amour ! efiragé d'amour 1 

A N 0& É L t Q I. 

^oe dites-tous? ' ^ 

F m o îi T I N. 

e dis que je sM\s charifiif que vous ayez pris ce moyen, 
X TOUS prouver mon amour, 

ANGÉLIQUE. 

!n ce cas , je me mets à l'écart » parce qu'il ne faut 
que votre adversaire vous trouve en compagnie ^ il 
iroit que vous ayez peut de lui. 

F R o N T I w. 

I ne se tromperoit pas • • • je veux^ire qu'il se trom- 
iit fort • • • » Oii étes*vbus donc ? Est-ce que vous 
1 partie? 

ANGillQVi. 

e me retire seuleiiient de quelques pa$4 

F E O N, X I .N# 

•tes-vous loiQ ? Je seroi» bien aise que vous fussiez 
•2 près pour voir la grâce avec laquelle je vais le faire 
(er dftns Pautre monde. . ' . ^ 

Angéliqui. 

i crois que je fen>is mieux d'aller chercher de quoi le 
ter 'y car , si vous ne faisiez que le blesser , il ftuè 
toins^ avoir de quoi lui mettre une compresse. 



1 



(Si) 

F R O N T I N. 

Vous n'avez pas besoin de eomprcsçc ; car je lui^ 
une si grande ouverture » qu'il ne lui restera paj 
goûte de sang dans les veines. 

ANCiLIQUI. I 

Je crois cependant qu'il neseroit pas nécessaire il 
lucr : il faudroit seulement lt\i donner une petite leç 
pour lui apprendre à vivre, 

F n w T I w, I 

Ma chère âme , vous êtes trop pacifique : vouj 
feriez regretter d'avoir tant de valeur* 

Angbliqujt. 

Je laisse la chose à votre disposition , et vous fe^ 
votre volonté'. , 

F R o v T I N , à paru 

Ma volonté seroit de m'tn aller» 

ANCtlIQUI.. 

Vous parlez si bas que je n'entends pas ce que i 
dites. , . ' 

F R G if t I K. 

Je dis que ma.volonté est de rexpedier« 

• • • 

A K G é t I Q U !• 

Vous êtes bien cruel aiNmoips : mais je vous lais 
V9ilà l'heare qui s'avance. 

Frontin, â part. 

Et c'est celle de ma mort , grand Dieu 1 

Ang^iiqui. 

Non t Bon , je ne quitterai point ce$ lieux : je 
me mettre derrière ce gros arbre. ( A part. ^ Àl 
avertir nos gens. *' ' . 

F R G v T I y. 

Vous Êtes là toujours ? 



(53) 

Angéliqui. , 
yïi , oui ; j'ai trop d'intérêt à voir votre triomphé* 



M— —Pi» 



S Ç È N E I I I. 

RONTIN, ISABELLE, cachée. 

F R O K T l If. 

* 

i H ! quel triomphe ! Allons , Frontin mon ami , du 
nage : ma valeur ne m'abandonne pas. Promenons* 
15 ; faisons Thomme assuré. Chantons un petit couplet: 
i ', Pon dit que celui gui chante dans le dano^er a plus 
ir que celui qui i*attend de sang-froid. La belle An- 
ique ne m'a pas tenu parole ; cUe s'est e'Ioignéé et me 
se seul. J'ai envie, dç m'as&oir au pied d'un arbre : 
>t bien penser , oui ; mais , si je m'endors, mon en- 
li profitera de ce moment pour être nion vainqueur. 
n , tâchons de l'cfFrayer; cxerçonsrnous ; faisons teu 
les cailloux avec ma laftie , cela rintim:idèra peut- 
u Je crois que j'ai tort : cela lui indiqueroit Tendroic 
je suis. Je ne sais quelle contenance faire. Je voudrois 
il arrivât: je serais plutôt débarassé* J'ai parlé trop 
'y j 'entends tjuelqu'un . • • 



■<hm 



SCÈNE IV. 

ISABELLE, FRONTIN. 

4 ISABSILI. 



ENTRivois (juelaue chose : ne serait-ce pas celuf 
je cherche 7 Qui va là ! 



E 

Frontin, 4 part. 

^oilà mon homme» La peur me preâd. Si l'on voyoic 
r encore • • • 



(54) 

y *I S A B B I L E. 

L^on ne répond point. Qui va U ! 

Frontin, à paru 

Il fait la petite voix pour faire croire qu'il a peur 
il ist peut-être grand comme un diable ! tant mieux , 
épée passera par-dessus ma tttt* Allons » il faut répond 
faisons la grosse voix : c^est Roland. 

ISABSLLE« 

Vous tardez bie» Jl répondre, 

F K O V T I N. 

Cest que j'étois' trop éloigné pour vdus entendre. 

I s ▲ B £ 1*1 I. . 

Que venez-vous chercher iei ? 

F 1. o K T I N. 

La vie 9 et tous , la mort. ( A part^ ) Bien répooi 
Jrontin» 

Isabelle. 

Quel sujet vous amène ? 

F R O N T I N. 

Je viens venger TafFront qtfun autre a reçu ; car nJ 
je ne vous efa veux pas. 

ISABILLI. 

Ce n^est pas non plus vous que j'attends , c'est ] 
Floricourc. I 

F R O N T I N. 

Supposez que ce soit moi. ( A paru) J'aimerois mie 
^ue ce fût lui. 

ISABILLE. 

Je ne veux point de supposition : c'est de lui que j 
reçu l'affront , et c'est de lui que j'en veiix tirer v 
jgeance. 

F * O W T I H . 

Il esc nai qu'il j auroit moins à craindre pour vo 



.A 
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\. I S A B £ t r« f • 

Pourquoi ne vient-il pas lui-même ? 

F R V r I K » ^ paru 
II a peut-être aussi peur que moi. 

I s A fi £ L X s* 
m bie» ! répondez donc ? 

F R o N T 1 N, 

C'est que . . • , quand il a des ennemie , ceux desquels 
il a jure la "perte , c'est moi qu'il charge de les expédier, 

ISABELIE. 

Si certje cause l'a obligé de vous envoyer , je ne refusé 
point de me mesurer avec Vous -, mais , si jexroyois que 
ce fut par lâcheté ^ j'irais le trouver sur-le-champ , et 
je ne le quitterais point que l'un d^ nous deux soit hors 
de combat. 

Frontin,J part. 

II me fournit un bon moyen pour me débarrasser d« 
lui. Oui ; mais Angélique est sûrement venue pour noui 
écouter : que faire ? • • 

Isabelle. 
Vous réfléchissez ? 

F R O N T I K« 

Oui ; je pense que je ne vous ai pas demandé si vous 
aviez fait votre testament avant que de mettre l'épée \ 
la main. 

Isabelle. 

Avez-vous fait le vôtre ? 

F R o N T I N. 

S'il falloit que je iSsse le mien toutes les fois que je me 
bats , il'n^y aurait point assez de notaires dans tout6 
l'Europe. îugez du nombre des morts. 

Isabelle. 

1% n'en aurai que plus de gloire , si je puis vous vaincre* 



. n tient ferme* 

I s A. ■ ■ L Z. E« 

AHons 9 répée à la niain« J'y suis ; y éces^vous ? 

P Jl O N T I N. 

Je vo\xs doQfte encore an moment de réflexion. 

I .S A 1 S L L S. 

SIks sont ïCoutes faite .. £n gai^de. 

F & O N T I K. 

Vous y êtes î je suis à wovus. ( A part. ) II rfy a plus 
fBoyen 4e s*en dédire; allons'. \lt tire son épée. ^ Mon 
bras , ménagez votre adversaire» ( Il porte ien. bottes. ) 
t^Ae deux 9 un« deux l ' 

I s ▲ « S' L L «« . 

Approclicz-Yous dojic ; je ne sens pas votre fen 

F R O N T I N. 

ÇJl tourne de'maiiîhrequ^ilse trouve à la place d'Isabelle, ) 

C'est que je pare légèrement* Une dejx, une deax» 
«ne 4leiix ! 

I s À B I L «: E«< 

Allons , ferme. 

F -R O N T I If, 

Quoi 9 TOUS n'êtes pai cneore mort î yotis ave? ?a vie 
Men dure : je vous ai défà percé le corps de part en part 
plus de trente /ois > j'en suis sur« 

I s A B B £ £ E. 

Je n'en ai encore rien senti* ' 

Frontin,^ part. r 

£n ce cas » je quitte la partie , et je me sauve ; en 
w\Ti assez* Angélique dira ce qu^élle voudra ; mais ma 
valeur i» iiauroit «n faire davantage* 



[' 



^ 
•v 



' mÊÊmemmmÊmÊÊÊÊtÊÊÊmÊmÊmmÊmmmÊmmimmmimÊÊm 

.«^■^1—iMl— l———^ .^—«—i— ■»»——- «1 ' " ■ — .^^^^— 

SCÈNE V, 

ISASELLE, seule. 
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iVJ A I S VOUS ne croisez pas seulement le fier ; oîi Ites*- 
vous donc? Hé bien ?..•/€ n'entends rien ; il aura pris 
îa fuite . * . . À^il ah 1 reprenons haleine : ine voilà re- 



venue -d'utie cruelle peur.' Je ne me plaindrai pas ; fà. 
sauvé les jours d'Octave , et j'ai tout &it pouc J'amoiir*' , 
Mais il me semble entendre marcher : ^outon^. 



s' C É N E V I. 

A R A M I N T E , I S A BE L L «• 

A R À. M i N T £• 






J 



« croîs que jf-ne suis pas éloignée du lîeu-du rendei^ 
vou". Le ciel est si obscur que Ton voit à -peine à se 
conduire* 

lSÀB£I.X£. 

* 11 me semble que j'^entrcvois quelque cTjosfcfc' Que 
pourroi t-ce être ? ( Elles marchent toute* deux et serea- 
contrenti ) 

Aramcntk^ 

V 

Est-ce vous , s«igneur Octave ? 

ISABSLtF. 

Oui. ( A part^ ) C'est Floricourc ! j'ai peur qu'il ne 
OTe reconnoisse. 

A RAMINTI« 

Vous voyez que je suis^xact auirendez-vous; veusae 
craignez pas que je vouis manquç de parole. 

IsABELLS, à part. 

Le seigneur Roland a eu peur de moi , et il aura été le 
chercher. 



/ 
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A R A M I N T fi» 

( . . , 

Vous ne dites rien ? Voulez-vous que noas commen- 
cions le combat 1( A part. ) Est-ce que la peur l'empéçhe* 
roît de parler ?( Haut. ) Allons ,' je suis en garde. ( /*«* 
belle, »y met ; elle croisa U fer itans rien dire. ) Amour ! 
donne-moi du courage ! 

IsAB EiLfc, à part ^ toujours en fér aillant u 

Je tremble plus avec lui , qui ne dit rien , qu'avec le 
seigneur Roland y qui avoir Pair si valeureux» 

A R A M l N l' E. 

Je crois entendre marcher quelqu'un : Octave, ren- 
trons ; nous recommencerons lorsque l'on seia passé. 
J'abandonne mon corps, je vous préviens» ( Elles se re- 
tirent, ) , ' 

mmamÊBmtmmammÊmmmmmÊimmmmmm 



S C ÈK É V I I. 

^ OCTAVE, seul. 

x\ CE qu'il me paroît , je suis le premier au rendez- % 
vous. Si koland n'avoit point porté mon gand , je m'en 
fèrois rendre raison ; car je ne puis pas en vouloir à Lé- 
p andre s.ans savoir s'il a reçu le cartel : je ne vois ni l'un 

* ni Tautre. Floricourt m'avoit bien promis de venir ; mais 

il aura su que Roland n^'avdjt instruit que ce n'était point 
pour lui qu'il parloit à Isabelle , et que j'avois dcfié Lé-' 
andre ; il aura pensé que cela ne dévoie plus le reg^arder* 
Je vois presque que t'est moi qui serai dupe de trois per- 
sonnes que j'avois à combattre ; je n'enverrai aucun. Je 
ne m'en retournerai pas que le jour ne soit venu ; car , 
ie telle manière que ce soit , il doit en venir au-moins 
un :'attendon$ patiemment» 
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SCÈNEVIII. 

ARAMINTE, OCTAVE. 
Â R A M t: N T B , rtvcnara. 

J E n^enteâid; plus rien •«».•• Octave , dt quel^&té 

ctcs-vous? / 

Octave, 

Me voilà, Jccômraençois à craindre que vous ne vins- 
siez pas f et je vous actendois avec grande impatience. 

Aramintc» 

Ne vous ai-jfi pa's dit-que J€ m*élGig6oîs à-causc da 
bruit que j'avois entendu ? ^ 

Octave. 

Je ne vous ai point encore parlé. 

•A R A M l N T B, 

Il est vrai que yous avez tiré votre épé« ^ans dire mot. 

Octave.^ ^ 

Moi 9 j'ai tiré oion épée ? elle est encore dans son 
fourreau. 

Â R a M I N T s. 

• > 

Ne vencz-vons point toat-à-rheurc de vdus mesurer 
avec moi ? et nous n^avotis cessé que parce que nous 
avions entendu marcher ? 

Octave. 

Je ne^ais ce que vou». voulez dire» 

Aramintr. 

Mais ma surprise est égale à la vôtre , et je ne sais 
avec qui je viens de mettre Tépée à k main* 



'1 
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,^^ ' O C T A T I.' 

jSîFtu iiire que ceVesc point tvec moi. Vous v6nct, 
diiesçrow, de meccre l'épâe à la main avec quelqu'un 
trmkMa du saDJptni ? 

^^ A R A M I N T E. 

I^ftiir mise avec v^uï, et je ne sais que penser* 
O «'t i V I. 

loic y vou'^Kces pas blessé I 

-A R A- M I N T E. 

NotiV^ « ■ • ■ 

O C Wl* V B. 

^^s étc^vepu dans l'ùit^dbn de vous battre avec 
TOOi^mais je n'ai pas sjjet^Bvous en vouloir autant 
quAe matin : je sais que .va#s ne parliez pas pour vous 
Et que ce p'étoit qufe pQur votre ami, 

A Mk & M r H T Z. 

Qui vous a dit cela^ 

-" ^ ^fS^ c T A V I. 

^Suffit qu^-j'en suis sûr. 

^ A K A M I H T E. 

L'pn vous a trompé , et j'ose vous assurer que j'^tois 
le plus intéressé dans cetfe alfj^tre ; d'ailleurs vous m'avez ' 
insulté , en doutant de m* bravoure , et je veux avoir- 
raison de cette insulte. 

Octave. 

Je ne vous réviserai point ; mais cela ne m'empêchera 
Doîntde demander. raisonàLifandre. Allons, je suisàvous. 



Arami BTe, mettant l'épée i lurnain. 
^tloidc-mËme. ^IssebaJ^).' * 
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SCÈNE JtX,;, 
ARAMINTE, OCTAvfe.ljï! 

cela veut ïîire î ■ T * - * t^ "*V^ ■''l^'**^^!^^^^' ' 

O c T A V K , coujMH^n se battant. » *% * ^ 

Qui marche !.. £ .. ^ , * "^ ' i ^' L^ 

Dieul c'est Octave! Qiie.faiceso'ol!^'»^ , ^ ^ ^ ^K T 

Cest Isabelle ! Mais que venez-vous chercher ^us^e^ 
lieux, à l'heure. qu'il est? ^ ^ 

ISABIt^K. , ^^ ^ V 

Je venois d^toutner le malheur ^u^ousi^euf^ît «t 
prendre votre place. C'est le bruit^^m'a^tces^ellr' 
combat. ^^^fc 

Octave. 
Quoi f vous exposiez vos jours pour sauver tes roiensï 
Ahl femme incomparable , que ne voos dois-je point de 
cette imprudcBce ! 

Aramintb. 
C'est avec vous que je me suis battue T Je ne puis te- 
■venir de ma surprise; 

I • S C È N 

' C'est'Leandïc 
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